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Les sept jours
Après « Pr~ndri~femme », l'actrice-réalisatrice RonitElkélbetz,fi,~pre d~,Rt9â~,~~.çJr:~tlJaisraélien, signe son

deuxième long, « les Sept Jours », unhuisclos~c:rit<~';qUa~re'm~jn~;~V~~·:s6Iifr~reShlomi.
Figure de proue du cinéma israé-
lien, Ronit Elkabetz, que l'on a vue
dans des films aussi marquants
que « Mariage tardif », « Mon tré-
sor" ou « la Visite de la fanfare"
et qui sera à l'affiche du nouveau
Téchiné, « la Fille du RER ", aux
côtés de Catherine Deneuve, Emilie
Dequenne et Michel Bl311c,signe
sa deuxième réalisation avec son
frère Shlomi : « les Sept Jours »,

un huis clos qui réunit une famille
autour du deuil d'un des fils.

TéléObs.- Pourquoiavez-vousréalisé
{(Prendrefemme» et « les SeptJours»
à deux?
RonitElkabetz.- J'ai commencé
comme actrice, en espérant
que le moment arrive où nous
puissions rêver ensemble. J'ai
aussi attendu que Shlomi gran-
disse (rires]. Après l'armée, j'ai
commencé à tourner des films
comme comédienne. Lui, de son
côté, écrivait. Jusqu'au jour où
je l'ai appelé à New York, où il
vivait, pour lui annoncer que
j'arrivais.
ShlomiElkabetz.- Il Y avait long-
temps qu'on parlait de travailler
ensemble, mais on a vécu éloi-
gnés l'un de l'autre pendant plu-
sieurs années, elle à Paris, moi
à New York. Quand on s'est re-
trouvés, on a commencé par
s'isoler pendant trois semaines,
en travaillant seize à vingt heures
par jour. L'écriture de « Prendre
femme» s'est déroulée un peu
comme un exercice physique
car on était vraiment en phase
surtout.
Commentavez-vousréussià intégrerà la
foisvospointscommunset vosexpérien-
cesdifférentes?
S.E.- Chacun de nous a apporté
ce qu'il avait vécu, mais l'histoire
était tellement liée à notre expé-
rience commune et nous connais-
sions si intimement les personna-
ges qu'on se sentait vraiment à
l'aise en leur compagnie.
R.E.- Pour « Prendre femme »,
nous étions partis dans une re-
cherche fortement inspirée de
notre histoire personnelle et de
la quête de liberté de notre mère

Un récit intimement lié à l'expérience commune de Shlomi et Ronit Elkabetz.

dans cette société dominée par
l'homme. Mais on savait dès le dé-
part qu'il y aurait un deuxième et
un troisième chapitre. C'est pour-
quoi on a élargi le cadre avec « les
Sept Jours » en donnant le point
de vue de toute la famille.
S.E.- Ces sept jours de deuil, no-
tre famille les a vécus, mais la plu-
part des choses que nous racon-
tons sont inventées. C'était déjà
le cas pour « Prendre femme » :
notre mère n'a pas eu d'amant. ..
mais elle en a peut-être rêvé.
Commentlesmembresde votrefamille
ont-ilsréagi?
R.E.- Notre mère a reçu « Pren-
dre femme »àlafois comme une
confrontation assez difficile et
une délivrance. De nombreuses
femmes sont venues spontané-
ment vers elle pour lui dire 'que
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c'était aussi leur histoire. Pour la
première fois de sa vie, elle s'est
sentie libérée. Et même si elle
était déchirée entre deux mon-
des, elle était tellement fière de
nous que ça l'a rendue très heu-
reuse. En revanche, notre père
n'a toujours pas vu le film, même
si, un jour où il nous rendait vi-
site, il a pris le scénario et s'est
enfermé aux toilettes pour le lire
en cachette [rires j.
S.E.- Il nous dit régulièrement:
« Aujourd'hui, ce n'est pas pos-
sible, on verra demain ... »Mais
en fait il sait déjà tout car il a vu
le making of etlu tous les articles
consacrés au film. Alors nous le
respectons, de la même façon
qu'il est fier de notre travail et
nous laisse libre de traiter des
sujets qui nous plaisent.

i 8

Commentconciliez-vousvosdeuxregards
quandvousécrivez?
S.E.- Nous prenons systémati-
quement le parti de celui ou de
celle qui souffre. Après avoir
été totalement coupé de ce pays
pendant sept ans, l'écriture des

« Sept Jours» m'a forcé à plon-
ger au cœur d'une société où
les femmes restent opprimées
par un système patriarcal. J'ai
parfois eu l'impression d'accom-
plir un voyage dans le temps au
sein même d'un monde qui est
à la fois solidement ancré dans
le présent et très attaché à son
passé.
R.E.- La condition féminine cons-
titue pour moi une cause aussi
fondamentale que les droits de
l'homme. Je suis persuadée que
le fait d'avoir vécu à l'étranger
nous a aidés à prendre du recul,
même si nous restons israéliens
avant tout.
DequeUemanièrevousrépartissez-vous
lestâches?
S.E.- Nous ne nous répartissons

. rien ... Nous partageons tout! On
a passé un an à travailler sur le
scénario, la préparation et les ré-
pétitions. Donc, au moment du
tournage, on n'a plus besoin de
discuter pour prendre les déci-
sions qui s'imposent.
Quellessontvosréférences?
S.E.- Sur le plan technique, no-
tre inspiration principale vient
surtout de cinéastes japonais
comme Akira Kurosawa et Ozu.
Nous sommes de culture ma-
rocaine et en passant à la réali-
sation, nous avons découvert
que le cinéma fonctionne de la
même façon: tout le monde est
par terre et si personne ne bouge,
toute l'énergie se trouve concen-
trée au même endroit. C'est un
comportement qui s'apparente à
celui des samouraïs japonais.
R.E.- Au bout de deux jours de
tournage, les techniciens avaient
inventé un mot pour définir notre
façon de filmer héritée de nos ori-
gines marocaines et de la menta-
litéjaponaise : « maroponaise » !

~ Proposrecueillispar
Jean-PhilippeGuerand



Les Sept Jours de Ronit et Schlomi Elkabetz

Pleurer les morts
Pleurer les vivants

par ARIEL SCHWEITZER

n 2004, nous étions déjà
fascinés par Prendrefemme,
la première réalisation de
Ronit et Shlomi Elka-
betz. Autobiographique,

le film dressait le portrait d'une famille
traditionaliste séfarade autour de la
mère, femme au foyer, élevant ses qua-
tre enfants, magistralement incarnée par
Ronit Elkabetz. Sous un vernis de nor-
malité, le noyau familial se révélait un nid
de manipulations et de sadisme dont la
mère était la première à payer les frais.

Cette même famille, cette fois élargie,
est au cœur du deuxième volet de ce qui
est promis à devenir une trilogie, Les Sept

Jours, présenté à Cannes en ouverture de
la Semaine de la critique. Le titre se réfère

aux sept jours de deuil dans le judaïsme
au cours desquels la famille d'un défunt
et ses proches se réunissent pour évoquer
sa mémoire et prier pour le repos de son
âme. Ronit Elkabetz y tient à nouveau
un des rôles principaux, entourée de huit
frères et sœurs et de leur conjoint; une
famille nombreuse confrontée à la mort
tragique de l'un des leurs au moment de
la première guerre du Golfe.

Si Prendre femme s'interrogeait, dans
une visée féministe, sur la place de la
femme dans une société patriarcale,
Les Sept Jours élargit le trait en menant
une réflexion sur la place de l'individu
dans une structure familiale oppressante
et tribale. Cet aspect se manifeste entre
autres par la place qu'occupe le judaïsme
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dans le film. Les membres religieux de la
famille imposent aux autres une obéis-
sance stricte des lois orthodoxes, comme
l'interdiction de manger de la viande
pendant les jours du deuil, et les laïcs,
sous la pression, doivent s'y plier. Sur ce
plan, les différences de sexes sont souvent
gommées. Les femmes qui ont déjà inté-
riorisé la loi patriarcale soutiennent leur
mari dans l'enracinement de la loi de la
tribu en forçant les femmes plus faibles
à s'y conformer. La solidarité féminine,
présentée dans Prendrefemme comme une
source de réconfort et d'espoir, s'avère
une illusion: les femmes sont souvent
plus manipulatrices et cruelles que les
hommes dans leur rapport aux autres
femmes.

L'écrasement de l'individu par la
famille et par la loi du plus fort se maté-
rialise par de longs plans séquences. Les
Sept Jours est marqué par une dimension
d'abstraction, notamment dans les scènes
montrant les membres de la famille en
train de bouger tous ensemble, serrés les
uns contre les autres, comme un magma
humain, triste, vaincu par lui-même - des
images qui semblent inspirées par l'esthé-
tique de la danse contemporaine.

Les Sept Jours est plus radical que Pren-
drefemmeVéritable film-dispositif. Deux
scènes d'extérieur tournées dans un
cimetière (1'enterrement et la cérémonie
de commémoration) encadrent le huis
clos dans la grande maison qui accueille
la famille et les proches du défunt. Les
plans séquences lents et statiques ren-
forcent la tension à l'intérieur du cadre,
produisant progressivement un sentiment
d'étouffement. Emprisonnés entre quatre
murs, les personnages se heurtent les uns
aux autres dans un rituel de rapport de
force, de sadisme et d'humiliation. L'hé-
ritage devient un enjeu principal: le
magasin laissé par le défunt cristallise les
désirs, les jalousies et l'appât du gain qui
déchirent la famille jusqu'à l'explosion
de violence.

Le film est en guerre contre lui-
même: son potentiel mélodramatique,
aspect largement développé dans Prendre

femme, est castré par l'impossibilité de
s'identifier aux personnages, tous plus ou
moins actif; dans un jeu de domination et
de pouvoir. Viviane, incarnée par Ronit
Elkabetz, échappe seule à cette fatalité
en menant une lutte acharnée pour son
émancipation: elle a quitté son mari et
refuse obstinément de céder au chantage
visant à la récupérer. Or,Viviane occupe
une place relativement limitée dans le
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